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PREMIER JOUR

1
— Darren, je t’en supplie…
Elle prononça ces mots avec la ferveur du désespoir.
— S’il te plaît, ne fais pas ça…
Naomi, agrippée au bras de son petit ami, priait de toutes ses forces pour qu’il s’arrête, qu’il l’écoute, change d’avis. Mais ses suppliques restèrent vaines : le jeune homme musclé se dégagea d’un geste sec et s’éloigna d’un pas décidé. Plusieurs clients, encore nombreux à cette heure tardive dans le centre commercial Marlands, observèrent le couple avec curiosité. Naomi les ignora et courut après son copain. Darren, furieux, continua d’avancer sans un regard autour de lui. Ils passèrent devant la boutique de matériel informatique d’occasion, devant le prêteur sur gages et enfin le magasin de déguisements. La sortie sur Portland Terrace n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres et Darren en prenait la direction avec détermination. Si elle voulait le retenir, Naomi devait le faire maintenant.
Elle plongea vers lui et l’attrapa par l’épaule, le stoppant dans son élan pour l’obliger à se retourner. Les traits du jeune homme se tordirent de rage, ses lèvres s’arrondirent avec hargne pour former un juron. Du haut de ses quinze ans, Naomi le devança.
— Je t’en prie, dis-moi juste ce que tu veux de moi. Si j’ai fait quelque chose de mal…
— Je ne veux rien du tout de toi, rétorqua-t-il avec mépris en retirant son bras.
— Mais tu as dit que tu m’aimais ! l’implora-t-elle. Tu me l’as dit une bonne centaine de fois. Je ne comprends pas ce qui a changé.
— C’était avant. Maintenant, c’est différent.
Agacé, le jeune homme de vingt-deux ans se détourna pour repartir mais Naomi s’accrocha à lui.
— Non, non ! insista-t-elle, au bord des larmes. Tu ne peux pas me planter comme ça. J’ai tout lâché pour toi. Ma famille, mes amis. Tu me dois bien ça.
— Je ne te dois rien du tout, siffla-t-il entre ses dents. Tu savais dans quoi tu t’embarquais.
— Ça ne comptait pas, alors ? Notre histoire ?
Sa voix montait dans les aigus et les larmes maculaient ses joues mais Naomi s’en contrefichait. Le reste du monde n’existait plus pour elle tant son chagrin était incommensurable.
— Si tu ne tenais pas à moi, pourquoi m’avoir dit le contraire ?
Darren ne répondit pas, il se contenta de secouer la tête avec dédain, comme irrité par ses questions. À chaque seconde qui passait, Naomi sentait son humiliation grandir. Pourtant, impossible de renoncer à lui. Il était tout ce qu’elle avait…
— S’il te plaît, Darren, c’est moi…, supplia-t-elle le ton adouci.
Naomi esquissa un pas vers lui, puis un autre. Encouragée par son silence, elle glissa ses mains délicates sous son blouson et les posa sur les hanches du garçon.
— Ta petite nana…
Elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.
— Je serai gentille, bébé, c’est promis, susurra-t-elle. Tu es tout pour moi. Il n’y a que toi depuis le premier jour où je t’ai vu…
Il la considéra un moment, surpris par cette confession intime. Puis, lentement, il se baissa vers elle et murmura :
— Tu ne représentes rien pour moi, petite garce. Rentre-toi ça dans le crâne.
Naomi le dévisagea, sans voix. Darren plaqua sa grosse main sur sa poitrine et la poussa avec force. Naomi recula en chancelant, perdit l’équilibre et tomba par terre. Dans sa chute, elle se cogna le coude et la douleur fusa dans tout son bras, le choc lui coupa le souffle. Avant même qu’elle ne puisse se ressaisir, Darren lança une nouvelle attaque.
— Tu m’as servi pendant un temps mais maintenant je n’ai plus besoin de toi, ok ?
— C’est tout ce que j’étais pour toi ? s’écria Naomi avec colère. Une bonne poire prête à voler pour toi, mentir pour toi… Tout ça pour que tu aies ta dose…
— Bravo, tu as enfin compris ! railla Darren avec un rictus mauvais.
— Mais toutes ces choses que tu m’as dites, ces promesses que tu m’as faites… ?
Un grand sourire étira les lèvres du jeune toxico, amusé par la candeur de l’adolescente.
— Punaise, t’en tiens vraiment une couche, toi. Tu crois vraiment qu’on pourrait t’aimer ?
Il lâcha un rire cruel et satisfait. Il dégoulinait d’arrogance et de cynisme. Pourquoi Naomi n’avait-elle rien vu avant ? Comment avait-elle pu tomber amoureuse de ce parasite ? Elle avait envie de lui hurler sa colère et sa déception, de lui cracher au visage, mais aucun mot ne lui venait. Sa consternation était totale.
— Bonne chance, bébé, se moqua son ancien amoureux en se redressant. Tu vas en avoir besoin…
Sur ce, il s’éloigna, sortit du centre commercial et de sa vie. Naomi s’agenouilla tant bien que mal et le regarda partir sans y croire, malheureuse comme les pierres. Tous ses espoirs, ses rêves venaient de s’envoler en fumée. Alors que Darren disparaissait de sa vue, elle rejeta la tête en arrière et hurla au monde sa souffrance.
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Le hurlement qui jaillit de sa bouche ne paraissait pas humain ; c’était celui d’une bête à l’agonie.
Le commandant de police Helen Grace s’accroupit près de l’adolescent blessé et plaqua ses mains sur la plaie ensanglantée à son estomac. Malgré ses efforts pour rassurer au mieux le jeune homme et le convaincre qu’il allait s’en sortir, la peur le submergeait et il hurla de plus belle en implorant sa mère, Dieu, n’importe qui. Il suppliait qu’on mette fin à son martyre. Du sang épais gicla sur les mains d’Helen.
— Jason, regarde-moi. Concentre-toi sur moi.
— Ça fait trop mal ! gémit l’adolescent, les yeux au ciel.
— Je sais. Mais je suis là, avec toi, et je vais faire tout ce que je peux pour t’aider, d’accord ? Je suis officier de police, fais-moi confiance. Ça va aller…
À sa grande surprise, le blessé se mit à pleurer. Peut-être à cause de la douleur atroce ou parce qu’il prenait soudain conscience que le mieux qu’il puisse espérer ce soir était d’être arrêté et inculpé. Dans tous les cas, il faisait peine à voir, ce garçon de dix-sept ans qui avait voulu jouer au gangster et se retrouvait dans une ruelle sombre à se vider de son sang.
— Les secours arrivent, ajouta Helen d’un ton apaisant. Tu vas bientôt partir à l’hôpital South Hants. Ils vont te soigner et te remettre sur pied en un rien de temps.
Et ensuite, quoi ? Helen ne se faisait pas d’illusions : même s’il parvenait à éviter la prison, le jeune délinquant deviendrait un poids mort pour le crime organisé. Il s’était fait prendre en embuscade alors qu’il transportait un sac de billets et son fiasco lui coûterait cher : la mort ou l’exil. Helen priait pour le second.
Elle se tourna et tendit le cou pour tenter d’apercevoir les ambulanciers par-delà la foule de badauds. Malgré ses paroles de réconfort, elle savait que l’adolescent était en train de mourir. Heureusement, à cet instant, elle entendit un véhicule qui freinait puis des portières qui claquaient. Les urgentistes étaient là. Ils se précipitèrent et s’agenouillèrent auprès de la victime, l’un d’eux enfila une paire de gants et prit le relais d’Helen.
— Il s’appelle Jason Matthews, il a dix-sept ans, annonça-t-elle en essuyant le sang sur ses mains tandis qu’elle se relevait. Importante hémorragie causée par deux plaies par balle à l’abdomen. Pas d’autres blessures apparentes. Les tireurs ont filé, vous pouvez le transporter sans risque.
— On s’en occupe, souffla l’ambulancier en remerciant Helen d’un signe de tête.
Un troisième arriva en poussant un brancard. Helen s’écarta pour les laisser travailler et se dirigea vers le scooter cabossé de l’adolescent, couché sur le flanc, moteur toujours allumé. Elle mit ses gants et coupa le contact avant de s’intéresser au sac éventré jeté non loin. Il était vide désormais. Quelques billets de vingt livres s’étaient échappés pendant la bataille et voletaient dans la rue au gré du vent. Helen les récupéra consciencieusement et les fourra dans un sac de scellés dans l’espoir qu’ils puissent fournir quelques indices sur les auteurs de ce carnage. Tandis qu’elle s’affairait, elle remarqua un jeune garçon, onze ans tout au plus, qui essayait d’attraper un billet égaré de l’autre côté de la rue.
— Je n’y toucherais pas à ta place, gronda Helen.
Surpris, le gamin détala en abandonnant son butin. Helen le ramassa, scella le sac et se tourna pour observer la scène qui était malheureusement d’une familiarité déprimante. Le conflit qui opposait les différents dealers de la ville montait en violence et en visibilité. C’était le troisième fait divers de ce genre en trois semaines, chacun impliquant une arme létale : machette, pistolet ou couteau de chasse. Les citoyens n’en pouvaient plus ; ils avaient peur, ils étaient en colère, attristés par le nombre croissant de morts, l’expansion de la criminalité et les ruptures familiales. Et ceux qui profitaient de ce désespoir, c’étaient les dealers justement. Le trafic de stupéfiants explosait à Southampton et la compétition faisait rage. Résultat : des affrontements qui finissaient en bains de sang. Helen avait le mauvais pressentiment que les gangs se préparaient à entrer en guerre. Une escalade de la violence qui aurait de fâcheuses répercussions sur toute la ville ; sa brigade y compris, puisqu’elle se retrouvait à pourchasser les voyous qui tiraient d’abord et posaient des questions ensuite. Si Helen avait été la première sur les lieux ce soir, c’était parce qu’elle avait entendu des coups de feu alors qu’elle rentrait chez elle. À son arrivée, les tireurs avaient pris la fuite. Mais que se serait-il passé si elle avait débarqué quelques secondes plus tôt ? Se serait-elle retrouvée dans la ligne de tir ?
Helen chassa ces pensées et rejoignit les ambulanciers qui hissaient le blessé sur la civière. Voilà le lourd tribut du désespoir, de l’addiction. Deux ans auparavant, ce gamin aurait été scolarisé, il aurait traîné avec ses camarades de classe, dragué des filles, se serait comporté comme n’importe quel autre ado de son âge. Aujourd’hui, il luttait pour rester en vie en réclamant sa mère.
Pourrait-il la revoir ? Ou mourrait-il avant d’être pris en charge à l’hôpital ? Helen n’avait aucune certitude. Elle avait fait son maximum pour l’aider, elle lui avait peut-être sauvé la vie, mais serait-ce suffisant ? Était-ce jamais suffisant ? La situation qui empirait chaque jour un peu plus, les affrontements de plus en plus violents décourageaient Helen qui se sentait impuissante. La ville qu’elle connaissait et aimait était au bord du chaos.
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— Je voudrais bien t’aider mais je ne peux rien faire.
Naomi dévisagea la femme sans comprendre.
— Mais c’est bien un foyer pour les sans-abri ici ? insista-t-elle en s’efforçant de refouler son angoisse.
— Oui, mais…
La directrice, qui lui avait dit s’appeler Tara, parut inquiète. À l’évidence, la situation désespérée de Naomi la touchait. Un instant, cette dernière se prit à espérer que la gardienne allait céder et la faire entrer mais son air déconfit et coupable souffla ses espérances.
— J’aimerais bien t’accueillir, vraiment, mais il n’y a pas de place. Nous sommes au complet.
Naomi la fixa sans un mot. Ce qu’elle disait n’avait aucun sens. Combien de SDF y avait-il à Southampton ? D’accord, on en voyait beaucoup dans la rue en journée mais pas au point de remplir tout cet immeuble quand même ! Si ?
— Tu peux voir dans d’autres foyers, poursuivit la femme avec ardeur. Il y en a un dans Bridge Street et un autre dans Thurlam Road.
— J’y suis déjà passée, répondit Naomi d’une voix tremblante. Ils m’ont dit de venir ici, ils m’ont dit que vous vous occuperiez de moi.
— Tu n’as pas de la famille qui pourrait t’aider ?
Naomi secoua la tête.
— Des amis ?
Elle baissa les yeux. Elle n’avait pas du tout envie de pleurer devant cette femme qu’elle ne connaissait pas mais elle était au fond du trou, elle avait l’impression que le monde entier lui tournait le dos.
— Tu pourrais repasser plus tard ? proposa la directrice du foyer. Un lit se sera peut-être libéré. Il se pourrait qu’un pensionnaire décide qu’il serait mieux ailleurs. Ça arrive…
C’était un mensonge et elles le savaient toutes les deux. Comme pour s’en excuser, elle serra la main de Naomi et lui murmura :
— Fais attention à toi, d’accord ?
 
Dix minutes plus tard, Naomi déambulait d’un pas lourd dans les allées bétonnées de Hoglands Park. Les amateurs de skateboard s’y donnaient rendez-vous. Ils s’élançaient sur leur planche le long des rampes, et leurs cris de joie et leurs rires semblaient railler Naomi qui peinait à mettre un pied devant l’autre. L’adolescente se sentait privée de toute énergie, de motivation, d’espoir, comme si rien de ce qu’elle ferait ne serait bien ni ne pourrait améliorer sa situation. La nuit était en train de tomber et elle était toute seule au milieu de la ville, sans nulle part où aller. Son malheur était sans fin, sa peur palpable, et pourtant personne autour ne semblait rien remarquer, tous étaient pressés de regagner la chaleur de leur domicile, de fuir les nuages lourds de pluie qui s’amoncelaient dans le ciel.
Comment en était-elle arrivée là ? Six mois auparavant, Naomi avait un toit sur la tête, trois repas complets par jour et quelqu’un qui prenait soin d’elle. Il n’y avait que sa mère et elle, depuis des années, et même si elles se disputaient souvent, elles s’entendaient bien. En tout cas, pas pire que d’autres. Puis Darren Haines était entré dans sa vie… Beau, charmeur, manipulateur. Ils s’étaient rencontrés à une fête où il lui avait tenu compagnie toute la soirée en lui disant tout ce qu’elle rêvait d’entendre. Elle savait qu’il n’était pas fréquentable, qu’il se droguait, mais son côté mauvais garçon ne le rendait que plus attirant encore. Aujourd’hui, elle comprenait son erreur. Elle avait supplié, volé, emprunté, pour financer sa terrible addiction ; elle avait subi ses colères brutales de junkie ; elle avait vécu avec lui dans un squat épouvantable pendant trois mois. Elle avait fait tout ça parce qu’elle était amoureuse, elle se rêvait rebelle, elle voulait prouver à tout le monde qu’elle était capable de se débrouiller seule.
Bien mal lui en avait pris ! Quelle pauvre idiote, naïve et lamentable elle avait été ! Elle avait suivi ce garçon – cet homme – les yeux fermés et où ça l’avait menée ? Ici, à Hoglands Park, de nuit, sous la pluie qui commençait à tomber. Elle ne méritait peut-être pas mieux. Au souvenir des horreurs qu’elle avait crachées au visage de sa mère, Naomi sentit la honte la submerger. Sa mère cherchait juste à protéger sa fille unique, à la mettre en garde contre ce petit copain plus âgé et visiblement instable. Comment en avait-elle été récompensée ? Par le rejet et d’ignobles accusations. Naomi s’en voulait d’avoir traité sa mère de femme jalouse et amère alors qu’elle voulait simplement la garder dans le droit chemin et l’empêcher de finir dans le caniveau. Pourquoi avait-elle été aussi bête ? Aussi cruelle ?
Naomi continua d’avancer en évitant de croiser le regard des hommes qui passaient, elle voyait le danger en chacun d’eux, dans chacun de leurs gestes, dans chacune des ombres qui s’allongeaient. Où devait-elle aller ? Où serait-elle en sécurité ? Elle habitait cette ville depuis toujours mais ignorait complètement où y trouver refuge et comment y survivre seule. Elle pouvait essayer la gare routière ? Non, les gens bizarres s’y regroupaient et Darren y dealait de temps en temps. La gare ferroviaire alors ? Non, elle avait vu la police y déloger les vagabonds. Au parc du Common ? À l’idée de se retrouver toute seule au milieu de ces bois sombres, dans le froid, Naomi frissonna.
Elle tremblait maintenant, pétrie de peur. Elle allait devoir se dégoter un abri quelconque dans la rue, dormir dehors malgré la température qui chutait. Mais que ferait-elle si on venait l’embêter ? Comment se défendrait-elle ? Elle n’avait sur elle que son manteau, quelques billets et son téléphone.
Son téléphone. Naomi marqua un arrêt, caressa la surface lisse du Samsung dans sa poche. C’était complètement fou, insensé compte tenu de tout ce qu’elle avait fait, mais quelle alternative avait-elle ? Elle se hâta de trouver le contact et, le pouce maintenu au-dessus de « maman » sur l’écran, elle hésita, rongée par la culpabilité, avant de se lancer.
Son cœur battait à tout rompre quand la tonalité lui parvint. Tout son corps se crispa. Qu’allait-elle dire ? Que pouvait-elle dire après la façon dont elle s’était comportée ? D’un coup, on décrocha, et la voix familière de sa mère s’éleva, craintive.
— Naomi ? C’est toi, ma chérie ?
Naomi était pétrifiée, incapable d’émettre le moindre son.
— Naomi, tu es là ?
Et soudain, une vague de culpabilité dévorante s’abattit sur elle. Naomi avait renié cette femme, elle l’avait humiliée, insultée, détruite. De quel droit l’appelait-elle au secours maintenant ?
Elle raccrocha sans prononcer un mot. Le cœur lourd, les larmes aux yeux, elle se remit vite en marche pour ne pas montrer sa vulnérabilité dans ce lieu sordide. Elle avait à peine fait trois pas cependant que son portable se mit à sonner. Sa mère la rappelait. Sans hésiter, Naomi rejeta l’appel et éteignit le téléphone. Elle récoltait ce qu’elle avait semé.
Elle remonta le col de son manteau et reprit ses déambulations solitaires dans le parc. La pluie tombait à verse maintenant.
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— Il va s’en sortir ?
Fidèle à lui-même, le lieutenant Paul Jennings se montra direct et laconique. Charlie Brooks s’avança dans la salle des opérations et épingla le portrait de Jason Matthews au tableau avant de se tourner face au reste de l’équipe.
— En toute franchise, je n’en sais rien, répondit-elle. Il est au bloc en ce moment et les chirurgiens sont sceptiques sur son pronostic vital. Ce qui est certain, c’est que sans l’intervention rapide du commandant Grace, le pauvre gamin serait déjà mort.
— Le pauvre dealer, corrigea Jennings.
— Peu importent ses activités, il a une mère, une famille, rétorqua Charlie, la tension palpable dans sa voix. Et il n’en reste pas moins un citoyen de cette ville et notre travail est de découvrir qui sont les responsables de son agression et de les arrêter. Ce garçon de dix-sept ans a été victime d’un guet-apens qui pourrait lui coûter la vie. Je vous demande donc à tous d’abandonner vos autres occupations pour vous concentrer sur cette affaire. Lieutenant Wilson, pouvez-vous nous dire si un élément en particulier relie cette attaque aux récents incidents impliquant les gangs ?
— Rien d’évident, répondit celui-ci en se levant. Ce sont en général les trafiquants eux-mêmes qui sont pris pour cible. En guise d’avertissement, pour qu’ils se tiennent à l’écart des territoires de leurs concurrents. C’est la première fois qu’un coursier est agressé. Il faut donc envisager qu’il puisse s’agir d’un acte en interne.
— Ou de l’escalade d’un conflit, intervint Jennings. Les dernières agressions concernaient toutes deux gangs rivaux : la bande de Main Street et les Cobras. Jusqu’à présent, ce n’étaient que des rixes de second ordre mais Matthews roule pour les Cobras. Ceux de Main Street pourraient vouloir couper à la source les fonds des Cobras afin d’augmenter leur présence dans la rue, se procurer des armes, de la marchandise…
— Sauf que le mode opératoire tout comme le type d’arme utilisée ne leur correspondent pas, insista Wilson. Les autres agressions étaient circonstancielles et les deux fois, il s’agissait d’attaques à l’arme blanche. Là, c’était plutôt une embuscade minutieusement préparée, avec une arme à feu, qui plus est…
— Une escalade, c’est ce que je disais, conclut Jennings comme si Wilson venait d’appuyer ses propos.
— Qu’est-ce qu’on sait sur le pistolet ? poursuivit Charlie afin de maintenir le cap.
À son grand soulagement, ce fut le lieutenant Malik qui se leva pour répondre. C’était la plus mesurée des jeunes officiers de police et, contrairement à ses collègues, elle n’allait pas se laisser embarquer dans un combat de coqs.
— La police scientifique est sur le coup, répondit Malik. Les douilles retrouvées indiquent qu’il s’agit d’un Glock modifié. Une arme particulièrement fiable qu’il n’est pas facile de se procurer et qui n’est pas bon marché. On n’a rien retrouvé à proximité, donc on suppose que le tireur est toujours en sa possession.
— C’est pourquoi nous devons l’appréhender au plus vite, déclara Charlie en tapant du poing sur le tableau. Cette fusillade a eu lieu en plein cœur de Freemantle, une banlieue très résidentielle où vivent de nombreuses familles susceptibles de devenir des dommages collatéraux. Avec les coupables dans la nature, d’autres attaques potentielles en prévision, nous devons frapper un grand coup. Si Matthews survit, c’est évidemment lui que nous interrogerons en premier, mais en attendant, je veux que vous sollicitiez tous vos contacts et vos informateurs et que vous les questionniez sur une attaque ciblée d’un gang rival à l’encontre des Cobras. Utilisez tous les moyens de pression à votre disposition : délit mineur, infraction… Lieutenant Wilson, j’aimerais que vous passiez en revue les crimes impliquant des armes à feu survenus ces six derniers mois, tout ce qui pourrait relier ce Glock modifié à son détenteur ou son fournisseur.
— Entendu.
— Lieutenant McAndrew, occupez-vous de la triangulation et du téléphone de la victime. Tâchez de retracer ses déplacements des dernières semaines pour repérer des lieux significatifs, des trajets réguliers.
— Tout de suite, répondit l’officier, avec expérience.
— Quant aux autres, concentrez vos recherches sur tous ceux en lien de près ou de loin avec Jason Matthews.
Charlie s’empara de son marqueur et traça des lignes entre le portrait de Matthews et leurs différentes pistes.
— Associés notoires, famille, personnes à charge, copines. Ses potes du centre de détention, ses clients. On vérifiera demain les adresses qu’on lui connaît, ses comptes bancaires, son dossier de probation mais ce soir, on interroge son cercle proche pour connaître ses faits et gestes des derniers jours, à qui va sa loyauté et quels problèmes il a pu rencontrer récemment. On ne néglige rien. Des questions ?
Charlie scruta les visages devant elle et n’y lut que de la détermination.
— Très bien, au boulot !
Les officiers se dispersèrent pour se mettre à l’œuvre. Charlie en profita pour consulter discrètement sa montre. Presque 21 heures déjà. Elle avait travaillé tard toute la semaine, accumulé plus d’heures sup que le nombre autorisé et ce n’était pas aujourd’hui encore qu’elle terminerait à l’heure. Avec un soupir, elle repartait vers son bureau quand le lieutenant Paul Jennings lui barra la route.
— Tout va bien, capitaine ? s’enquit-il d’un air attentionné.
— Parfaitement, répondit-elle d’un ton égal. Une journée comme une autre…
Elle fit mine de s’éloigner mais Jennings avança d’un pas et l’en empêcha. L’homme était imposant, musclé, séduisant, et il dégageait une certaine force, mais ce soir il affichait une expression douce et compatissante.
— Je me disais : si vous voulez rentrer, nous pouvons tenir le fort pour vous. Vous êtes restée tard tous les soirs…
— Je vous remercie de votre sollicitude, lieutenant, mais le nouveau commissaire n’apprécierait pas que je m’éclipse alors que le commandant Grace est à l’hôpital.
— Nous savons ce que nous avons à faire et ça va nous prendre une bonne partie de la nuit de dénicher tous les contacts de Matthews. Accordez-vous une pause, allez retrouver vos adorables filles.
Si la proposition semblait partir d’un bon sentiment, Charlie savait qu’il n’en était rien. Ce n’était pas la première fois qu’on tentait ce coup-là avec elle : sous couvert de bonnes intentions, des collègues masculins lui tendaient des pièges. Si un agent de sexe féminin quittait plus tôt le travail pour « raisons familiales », on le cataloguait de tire-au-flanc, manquant d’implication et de détermination. C’était une règle tacite que les femmes dans la police devaient travailler deux fois plus que leurs collaborateurs masculins pour être prises au sérieux. Cet état de fait rétrograde et injuste faisait enrager Charlie, mais le système fonctionnait ainsi et elle n’avait pas les capacités de le changer.
— Merci pour votre proposition, lieutenant Jennings, mais ça va. Peut-être avez-vous vous-même quelqu’un à retrouver ?
Charlie posait la question en connaissance de cause. Saisissant l’allusion, Jennings battit en retraite et alla échanger des messes basses avec ses collègues. Charlie se dirigea vers son bureau, agacée. Il n’y avait aucune raison valable pour qu’elle ait encore besoin de faire ses preuves auprès de subordonnés comme Jennings après toutes ses années de service, mais à l’évidence, une femme flic n’en ferait jamais assez pour démontrer qu’elle méritait sa place dans l’équipe.
Et pour cette raison, Charlie allait rater une nouvelle fois le coucher de ses filles.
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Elle ferma les yeux, pria pour que le sommeil vienne. Mais son cœur qui battait à tout rompre, son esprit agité et ses peurs impossibles à réprimer l’en empêchaient.
Naomi avait marché pendant plus d’une heure sous la pluie battante à la recherche d’un endroit où s’abriter. En vain. Elle ne savait pas où aller et chaque fois qu’elle repérait un coin sûr, à l’écart, elle en était chassée par une autre âme désespérée qui se l’était déjà approprié. Elle avait ainsi eu affaire à des drogués aux pupilles dilatées, à une vieille femme convaincue que Naomi était sa sœur, à une ado enceinte qui l’avait virée à coups de jurons. À chaque minute qui s’écoulait, le moral de Naomi chutait. Son jean était trempé, tout comme son sweat à capuche, et sa détermination s’évaporait. D’un côté elle redoutait de devoir déambuler toute la nuit, de risquer l’hypothermie ou pire, et de l’autre elle se demandait si ce n’était pas la meilleure solution. Au moins, elle resterait en mouvement, elle serait en sécurité. Ses déambulations finirent par la conduire à l’entrée du tunnel autoroutier qui, malgré son aspect sale et rebutant, offrait un refuge contre la pluie, et elle se décida pour cette option.
Au début, un grand soulagement l’envahit de pouvoir se mettre au sec, mais son sentiment de répit disparut dès qu’elle contempla l’endroit faiblement éclairé. Il était peuplé de miséreux et de marginaux : des SDF qui somnolaient, des toxicos qui marmonnaient entre leurs dents, des prostituées qui frissonnaient dans leur tenue légère et accomplissaient leur travail sans émotion ni espoir. Naomi s’avança avec prudence au milieu des visages hostiles qui observaient cette nouvelle venue avec curiosité et dégoût. En temps normal, elle aurait traversé ce tunnel glauque à la hâte, pressée de regagner l’air pur, mais ce soir elle prit son temps, en quête d’un sanctuaire. Sans grand succès au début puis elle finit par dénicher un coin inoccupé. L’embrasure d’une ancienne porte de service qui donnait accès aux systèmes électriques du tunnel, flanquée d’un grand panneau de danger pour éloigner les curieux. Le seuil en était suffisamment large pour lui permettre de s’y coucher. Naomi s’y installa du mieux qu’elle pût : elle se recroquevilla sur le béton froid, serra son manteau autour d’elle et enfonça sa capuche sur sa tête avant de fermer les yeux pour sombrer dans l’oubli.
Vain effort. Pas seulement à cause de la lumière blafarde qui éclairait les sinistres alentours, ni des gaz d’échappement oppressants des véhicules qui passaient à toute allure, mais en raison du bruit. La pluie tombait sans relâche au-dehors, l’eau se déversait d’un tuyau cassé à l’entrée et par-dessus ce vacarme, elle entendait un festival d’insultes, de cris et de moqueries. Il s’estompa peu à peu, la circulation ralentit, les junkies perdirent connaissance et les prostituées rentrèrent chez elles, leur journée terminée. Malgré tout, les bruits ambiants, qui ne lui étaient pas familiers, gardèrent Naomi éveillée et en alerte. Elle était épuisée et avait besoin de dormir, à bout tant physiquement qu’émotionnellement. Cependant, elle n’arrivait pas à étouffer la peur qui lui tordait le ventre et elle ne parvenait pas non plus à oublier le froid de ses vêtements détrempés. Jamais dans ses pires cauchemars elle n’aurait cru finir ainsi : dans cet endroit glauque, effrayée et désespérée. C’était pourtant bien la réalité.
Naomi se força à se détendre, à essayer de se reposer, au moins pour soulager ses vertiges, mais son esprit ne cessait de tourner. Elle était pétrie d’angoisse et assaillie de questions. Elle s’inquiétait de ce qu’il allait se passer dans une heure, d’ici le matin, le jour suivant. Devrait-elle mendier pour survivre ? Rôder près des centres d’accueil pour SDF dans l’espoir fou qu’un des occupants soit mis à la porte ? Devrait-elle se résoudre au pire ? Naomi méditait ces sombres pensées quand un bruit de pas qui approchaient l’en arracha.
Ils étaient lents et mesurés et se dirigeaient vers elle. Tout son corps se crispa aussitôt. Qui venait vers sa cachette ? Un toxico en pleine déambulation ? Une travailleuse du sexe qui rentrait chez elle ? Non, la démarche était assurée, déterminée. Naomi se redressa, nerveuse, et se plaqua contre la porte pour disparaître. Malheureusement, sa tentative de se fondre dans le décor échoua : l’intrus s’arrêta pile devant elle.
— Bonsoir, ma jolie. Tout va bien ?
Naomi sursauta. Il n’y avait pourtant aucune intonation hostile ni menaçante dans la voix de l’inconnu. Au contraire, l’homme paraissait plutôt chaleureux et gentil, soucieux.
— Ce n’est pas un endroit pour une jeune fille comme toi. Qu’est-ce que tu fabriques ici ?
Malgré elle, Naomi tendit le cou pour examiner cet individu bien intentionné. Elle recula aussitôt, aveuglée par le faisceau de sa lampe torche.
— N’aie pas peur. Je veux seulement t’aider. Tu n’es pas à ta place ici, avec tous ces drogués et ces marginaux qui traînent dans le coin. Ça te dirait qu’on te trouve un meilleur endroit pour passer la nuit ? Il doit bien y avoir une auberge ou un hôtel qui t’accueillera, ou au moins un foyer d’urgence où tu pourras te reposer.
L’idée était des plus tentantes. Naomi était prête à donner n’importe quoi pour être au chaud et au sec, en sécurité, et manger un bon bol de soupe. Alors, malgré sa prudence naturelle, elle s’avança vers l’homme en rêvant que la chance lui sourie enfin. Elle voulait voir ses yeux, y lire ses intentions, mais le faisceau de sa lampe toujours braqué sur elle ne lui permit de distinguer qu’une silhouette sombre. Une brève hésitation et elle accepta la main qu’il lui tendait tout en l’encourageant d’une voix douce :
— Viens, ma jolie. On va te trouver un bel endroit.
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Sheila Watson avait le cœur qui battait à tout rompre quand elle tira sur la tôle ondulée. Elle ne connaissait pas bien cette partie de la ville, elle n’y avait jamais mis les pieds et ne s’y serait pas aventurée seule la nuit si Naomi ne l’avait pas appelée. Sa fille n’avait pas prononcé un mot et son silence l’avait profondément inquiétée. C’était la raison de son périple désespéré à Portswood. Le quartier tendait peu à peu vers la gentrification mais il y restait quelques vestiges de l’époque où il était le paradis des marginaux, des criminels et des junkies. La bâtisse recouverte de graffiti en face d’elle en était la preuve : le bâtiment sinistre et glauque n’annonçait rien de bon. Qu’importe ! Sheila était venue jusque-là, elle ne renoncerait pas maintenant.
La porte d’entrée de la vieille maison mitoyenne avait depuis longtemps disparu, remplacée par une plaque de tôle ondulée sur laquelle était tagué un « Défense d’entrer » grossier. Sheila l’ignora et tira sur la barrière de fortune, bien décidée à pénétrer à l’intérieur. Le grattement désagréable du métal contre le béton lui mit les nerfs à vif. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle allait rencontrer à l’intérieur, de qui pouvait se tapir dans l’ombre, et annoncer sa venue n’était pas son intention. Tant pis, le mal était fait. Avec un dernier coup sec, elle arracha la tôle qui dissimulait un couloir défraîchi. Elle rassembla son courage et fit un pas en avant.
Un seul, car une lame de parquet pourrie céda sous son pied gauche. Elle lâcha un hoquet de douleur. Sa cheville était tordue et des éclats de bois s’enfonçaient dans sa chair. Elle retira son pied avec précaution et tâta les dégâts d’une main tremblante. La peur et l’adrénaline couraient dans ses veines. Elle était peut-être plus nerveuse qu’elle ne le croyait. Malgré tout, il lui fallait continuer. Elle devait trouver la seule personne au monde qu’elle haïssait de tout son être.
Sheila maudissait le jour où Naomi avait posé les yeux sur Darren Haines. Si elle comprenait l’attirance de sa fille – elle aussi avait été jeune et naïve –, jamais elle n’aurait imaginé que son béguin tournerait à l’obsession et déchirerait leur famille. Tout était arrivé si vite. Naomi avait quitté le domicile familial après une dispute particulièrement houleuse pour venir habiter ici, au milieu des ordures et des drogués, dormir sur un vieux matelas à même le sol. Dieu seul savait ce qu’il se passait sous ce toit, ce que ces gens étaient prêts à faire pour se payer leur dose. Si Naomi était encore ici, Sheila comptait bien la ramener à la maison.
Les premiers temps après son départ, Sheila avait été furieuse contre sa fille. Ensuite, l’inquiétude l’avait assommée puis elle s’était résignée à devoir mener un long combat pour la récupérer. L’appel de Naomi ce soir avait ébranlé sa détermination, sa patience s’était muée en une peur viscérale. Elle savait que c’était bien Naomi qui lui avait téléphoné, elle l’avait entendue respirer, elle l’avait sentie sur le point de parler. Mais la ligne avait été brusquement coupée. Pourquoi ? Que s’était-il passé ? Sheila l’avait rappelée sur-le-champ mais elle était tombée sur le répondeur. Son instinct maternel lui criait qu’un malheur était arrivé. Naomi avait des ennuis, elle en avait la conviction. Terrifiée, Sheila avait envisagé de contacter la police avant de repousser cette idée, échaudée par leur indifférence passée. Elle devait prendre elle-même les choses en main. Voilà pourquoi elle se trouvait ici, là où Naomi vivait depuis trois mois.
Sheila avança en boitillant et jeta un œil dans le salon où deux personnes étaient couchées à même le sol.
— Naomi chérie, tu es là ?
Les silhouettes s’étirèrent sans répondre. Sheila les observa de plus près : il s’agissait de deux hommes. Des seringues abandonnées et des morceaux de papier d’aluminium se trouvaient à proximité, elle se hâta de partir. Il n’y avait pas âme qui vive dans les autres pièces du rez-de-chaussée, aussi entreprit-elle d’aller à l’étage. La douleur fusa aussitôt dans sa jambe gauche quand elle sollicita sa cheville blessée. Agrippée à la rampe, elle persévéra et grimpa jusqu’au premier. Sur le palier, elle marqua une pause. Il desservait trois chambres dont chacune des portes était entrebâillée. Par où commencer ? Qu’allait-elle découvrir à l’intérieur ?
S’armant de courage, elle tendit le bras pour pousser la plus proche.
— Qu’est-ce que vous foutez là ?
Sheila sursauta et fit volte-face. Elle tomba nez à nez avec Darren Haines.
— Vous n’êtes pas la bienvenue ici, poursuivit-il en la dominant de toute sa hauteur. Dégagez !
— Où est-elle ? demanda Sheila sans se laisser impressionner.
— Je vous ai dit de dégager ! hurla-t-il en l’attrapant par le bras pour la tirer vers les escaliers.
Sheila se libéra de son emprise sans attendre. Elle ne faisait pas le poids physiquement face à Darren mais elle avait plus à perdre que lui. Il était hors de question qu’il la jette à la rue comme un vulgaire sac de pommes de terre.
— Je ne partirai pas sans Naomi. Alors vous allez me la chercher.
Le toxico secoua la tête, agacé par son attitude autoritaire.
— Naomi ? Où es-tu, ma chérie ? C’est moi…, appela Sheila.
À sa grande surprise, Haines recula d’un pas et croisa les bras sur son torse, un rictus aux lèvres.
— Naomi, je t’en prie, réponds-moi ! insista-t-elle.
Haines se mit à rire avec froideur.
— Criez autant que vous voulez, elle n’est pas là.
— Comment ça ? s’inquiéta Sheila.
— Elle est partie, elle a filé. Envolée.
— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?
— Nous ne sommes plus ensemble.
— Depuis quand ?
— Cet après-midi. Elle devenait agaçante, alors je l’ai plaquée.
Un grand sourire s’épanouit à ses lèvres, dévoilant deux dents en or.
— Où est-elle allée ?
— Qu’est-ce que j’en sais ? répondit-il avec un haussement d’épaules.
— Dites-moi où elle est ! ordonna Sheila en avançant vers lui pour le saisir par le col. Je ne partirai pas tant que…
— Comment je le saurais ? répliqua Haines en se dégageant. Mais la connaissant, elle est sûrement avec un autre type, les jambes écartées. Vous savez comment elle est…
Outrée, Sheila le gifla. Pris par surprise, le junkie vacilla, la tête en arrière. Puis il retrouva l’équilibre, se frotta la joue gauche où une goutte de sang perlait. La bague de Sheila avait entaillé sa peau.
— Je vous interdis de parler ainsi de ma fille, espèce de…
Elle ne put terminer sa phrase, frappée à son tour en plein visage par le poing puissant de Haines. Elle recula d’un pas chancelant, son dos percuta le mur. Le souffle coupé, elle tenta de se ressaisir et vit alors Haines qui fonçait sur elle, une rage meurtrière dans le regard.
Sans hésitation, Sheila s’accrocha à la rampe et se propulsa dans l’escalier branlant. Elle dévala les marches comme elle put avec sa cheville blessée et atterrit lourdement au rez-de-chaussée. La douleur était insoutenable mais elle la ravala pour s’élancer vers la porte d’entrée et quitter cet endroit de malheur.
Sous la pluie qui tombait dru, Sheila s’éloigna en boitant aussi vite que possible, terrifiée à l’idée que Haines la pourchasse. Elle ne s’arrêta qu’une fois au bout de la rue. Risquant un regard en arrière, elle vit avec soulagement qu’il ne s’était pas lancé à ses trousses. Pourtant, sous le déluge qui s’abattait, les vêtements trempés et la peur au ventre, elle n’éprouva aucun sentiment de victoire. Si elle avait réchappé de justesse à une violente agression, elle n’avait pas retrouvé Naomi. Sa fille chérie était quelque part dehors, seule et abandonnée. Que lui était-il arrivé ? Pourquoi avait-elle appelé sa mère après tout ce temps ? Était-elle encore en vie ?
Perdue, bouleversée, Sheila hurla le prénom de sa fille à trois reprises. Elle n’obtint aucune réponse. Son cri d’angoisse fut avalé par l’obscurité.
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Que lui arrivait-il ?
Naomi tituba en avant, poussée par l’homme qui lui faisait descendre de force une volée de marches en béton. Elle ne comprenait rien de ce qu’il se passait, elle avait la nausée, les jambes en coton, la vision brouillée. Elle se rappelait juste être montée en voiture avec son ange gardien et le curieux trajet qu’ils avaient suivi à travers les ruelles oubliées de la ville. Après ça, tout était flou. Ils s’étaient arrêtés devant un bâtiment peu accueillant, loin de l’hôtel où l’homme lui avait promis de la conduire. Il lui avait alors demandé d’attraper quelque chose dans la boîte à gants. Sa carte d’identité ? Une clé ? Elle ne se rappelait plus… Son seul souvenir était l’horrible chiffon qu’il lui avait plaqué sur la bouche et le nez quand elle s’était penchée, l’odeur nauséabonde, la brûlure dans sa gorge. Puis les ténèbres l’avaient engloutie.
Elle avait dû perdre connaissance car à son réveil, elle se trouvait dans ce vieil escalier dans lequel elle ne cessait de rater des marches. L’homme jurait comme un charretier et la relevait sans ménagement, l’obligeant à descendre toujours plus bas. Derrière sa stupeur, l’inquiétude grandissait en elle. Naomi ouvrit la bouche pour lui dire qu’il se trompait, qu’elle ne voulait pas être ici, qu’elle préférait rentrer chez elle, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Sa langue était pâteuse et elle peinait à respirer. Que lui avait-il fait ?
Naomi s’appuya au mur pour ne pas perdre l’équilibre mais l’homme repoussa sa main. Il ouvrit une porte cabossée et la traîna dans la pièce sur laquelle elle donnait. Naomi trébucha, essaya tant bien que mal de se repérer. Ils se trouvaient dans une sorte d’entrepôt en sous-sol, vide en dehors de matériel de construction et de quelques canettes de Coca éparpillées. À quoi servait cet endroit ? Et pourquoi l’y avait-il amenée ?
Naomi leva des yeux interrogateurs vers lui dans l’espoir insensé d’une explication, d’un signe de compassion, de réconfort. Mais il l’ignora et la força à se mettre à genoux.
— Tu bouges pas, aboya-t-il avant de se précipiter vers le mur du fond.
Naomi obéit, incapable du moindre geste. Elle avait envie de vomir, de crier, de s’évanouir, mais elle se contenta de le regarder faire sans un mot. Et elle crut qu’elle avait des hallucinations : l’homme se mit à vider les étagères qui s’alignaient au mur avant de les déplacer. Qu’est-ce qu’il fichait ? Elle battit des paupières, une fois, deux fois, pour chasser ces images incompréhensibles. Mais le plus curieux restait à venir. L’homme se pencha pour tirer sur quelque chose. Le mur s’ouvrit en deux et révéla une chambre secrète.
La bile lui monta à la gorge. Naomi n’arrivait pas à distinguer ce qu’il y avait à l’intérieur et elle ne voulait pas le savoir. Elle essaya de se relever, aiguillonnée par une petite voix qui lui soufflait de décamper au plus vite. Si elle se laissait enfermer dans cette pièce obscure, elle n’en ressortirait peut-être jamais. Malheureusement, encore dans les vapes, elle s’affala sur le flanc. L’homme fut sur elle en une seconde, il la prit par le bras et la tira à l’intérieur de la chambre secrète. Une fois encore, Naomi voulut hurler mais ne parvint qu’à émettre un murmure. C’était trop tard. Il la poussa dans l’espace sombre et sinistre, où il n’y avait ni air ni lumière, juste l’odeur oppressante du plâtre en décomposition et celle, piquante, de l’urine. Naomi tenta de se dégager, de se libérer de sa poigne mais il était trop fort, trop déterminé. Elle se retrouva par terre, acculée à l’autre bout de la pièce. Son dos percuta violemment une sorte de tuyau, dur et froid. Avant même qu’elle ne pousse un gémissement de douleur, son ravisseur lui saisit la cheville et y passa un anneau qui la reliait au mur. Il tira deux fois sur la chaîne pour s’assurer de la solidité de l’attache. Satisfait, il se redressa.
— S’il vous plaît…, implora Naomi dans un souffle.
Il l’ignora et se contenta de la repousser brutalement au sol avant de sortir de la pièce répugnante. Quelques secondes plus tard, il verrouillait la porte derrière lui, plongeant les lieux dans l’obscurité la plus totale.
Naomi se rendit alors compte qu’elle n’était pas seule.
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Helen tourna la poignée d’accélérateur et descendit en trombe Western Avenue. À pleine vitesse, elle traversa le centre-ville, serpenta au milieu de la circulation avant de changer brusquement de direction pour pénétrer dans le parking du commissariat central de Southampton.
Elle se gara, ôta son casque et leva un instant les yeux sur le haut bâtiment en verre et en pierre qui lui servait de boussole depuis plus de trente ans maintenant. Ce lieu avait été son sanctuaire, son salut. Il l’avait façonnée, et elle ressentait toujours un petit frisson d’excitation quand elle y arrivait le matin. Si diriger la brigade criminelle comportait de nombreux défis, surtout depuis l’arrivée du nouveau commissaire divisionnaire, la très estimée et exigeante Rebecca Holmes, Helen n’en avait pas moins hâte de vivre chaque journée à fond. Elle assumait avec joie son rôle ici et les lourdes responsabilités qui lui incombaient lorsqu’elle enquêtait sur les crimes les plus violents de Southampton. Elle savait, au plus profond de son cœur, qu’elle serait perdue sans son travail.
Elle traversa le parking bétonné d’un pas rapide et pénétra dans le bâtiment par le poste de garde, certaine que son équipe serait déjà à pied d’œuvre et pressée de découvrir quelles nouvelles pistes ils suivaient. Elle baissait la fermeture Éclair de son blouson en cuir, prête à se jeter dans l’arène, quand elle s’immobilisa. Au bureau d’accueil, une femme d’une quarantaine d’années, agitée et en larmes, avait un échange houleux avec l’agent de service. Une seconde, Helen fut tentée d’ignorer la scène et de poursuivre son chemin mais le ton angoissé de la femme la fit hésiter. Elle semblait au bord du désespoir.
— Pourquoi vous ne m’écoutez pas ? se plaignait-elle avec amertume. Si ça se trouve, ma fille est au fond d’un fossé. Vous devez faire quelque chose !
L’agent d’accueil s’apprêtait à lui assener une excuse usée jusqu’à la corde mais Helen le devança avant qu’il ne soit trop tard.
— Je peux vous aider ? proposa-t-elle avec douceur.
La femme se tourna vers elle et la regarda de haut en bas d’un air las. C’était une belle femme, aux traits ciselés, mais son expression était abattue et effrayée.
— Je suis le commandant de police Helen Grace, se présenta-t-elle. Je dirige la brigade criminelle.
— Heu, je ne sais pas, répondit la femme avec hésitation. J’expliquais à votre collègue…
— Racontez-moi tout, l’interrompit Helen en la guidant vers un siège.
— Je ne sais pas trop par où commencer, dit-elle en s’asseyant.
— Eh bien, commencez par me dire votre nom. Et celui de votre fille.
La femme parut soulagée que quelqu’un prenne enfin le temps de l’écouter.
— Je m’appelle Sheila. Sheila Watson. Ma fille s’appelle Naomi.
— Et que se passe-t-il avec Naomi ?
— Elle a disparu. Depuis hier soir.
L’inquiétude perçait dans sa voix. Elle poursuivit avec peine.
— Elle habite avec son bon à rien de copain à Portswood depuis trois mois. Il l’a plaquée hier. Elle m’a téléphoné vers 20 heures. J’imagine qu’elle était bouleversée. Mais elle a raccroché sans rien dire. Je ne sais pas si c’est parce qu’il lui est arrivé quelque chose ou parce qu’elle n’a pas osé me parler…
— Vous êtes brouillées ?
— Non, nous ne sommes pas brouillées, répliqua Sheila à la hâte. Mais nous nous sommes disputées. Son petit ami, Darren Haines, est plus vieux qu’elle et c’est un junkie, un parasite qui n’en avait qu’après son argent. À cause de lui, elle a arrêté l’école, elle s’est mise à voler, à mentir. Et elle a fini dans cet horrible squat…
Elle commençait à s’énerver, aussi Helen posa-t-elle une main apaisante sur son bras.
— Désolée. C’est juste que les derniers mois ont été très difficiles, expliqua la mère éperdue.
— Je comprends. Donc, hier soir. Vous avez essayé de rappeler Naomi ?
— Plusieurs fois, mais je n’ai eu que le répondeur. J’ai passé la nuit à la chercher en ville, en revenant tout le temps à Hoglands Park. Mais je ne l’ai vue nulle part…
— Pourquoi Hoglands Park en particulier ?
— Parce que j’ai entendu des skateurs en fond sonore quand elle m’a téléphoné. Je croyais qu’elle serait restée dans le coin…
Sa voix se brisa, l’émotion la submergea.
— Je m’inquiète tellement pour elle. Elle se prend pour une grande mais en réalité, elle ne connaît rien du monde, elle ne sait pas comment c’est de vivre dans la rue…
— Quel âge a-t-elle ?
— Quinze ans.
Elle prononça ces mots et s’effondra. La tête entre les mains, elle se mit à sangloter. Comment ne pas être touché par sa détresse ? Même si Helen n’avait pas d’enfant, elle savait que c’était là le pire cauchemar d’un parent. La fille de Sheila s’était laissée séduire par un homme plus âgé qui l’avait ensuite jetée comme un mouchoir sale et elle devait maintenant se débrouiller seule dans une ville dangereuse.
— Sheila, je comprends votre inquiétude, vraiment. Mais Naomi n’a disparu que depuis une nuit et je suis sûre qu’elle est suffisamment intelligente pour savoir se protéger. Ceci étant, je vais faire le maximum pour que nous la retrouvions. A-t-elle des amis chez qui elle aurait pu se réfugier ? De la famille, en dehors de vous ?
Sheila secoua la tête avec tristesse.
— Il n’y a qu’elle et moi, depuis toujours.
— Est-ce qu’elle se drogue ou serait susceptible de prendre une substance qui affecterait son jugement, sa capacité à identifier un danger ? Des médicaments ? De l’alcool ?
— Je ne crois pas, non. Son copain est toxico mais elle n’a jamais touché à ces trucs. Justement, elle veut garder le contrôle.
— Tant mieux. Et à votre avis, elle aurait le bon sens de se rendre dans une auberge ou un foyer d’hébergement d’urgence si elle était à court de solutions ?
— Je l’ignore, répondit Sheila en essuyant ses larmes. C’est un milieu qu’elle ne connaît pas. J’ai toujours veillé à ce qu’elle ait un toit au-dessus de la tête, de quoi manger et de quoi s’habiller… Elle ne s’est jamais retrouvée toute seule et je ne sais pas comment elle va s’en sortir. Je… J’ai passé la nuit à imaginer les pires scénarios. J’ai marché des heures sous la pluie battante à sa recherche. Dieu seul sait comment c’était pour elle…
Elle fixa Helen d’un regard creux et désespéré.
— Sheila, je sais que vous avez peur, mais je voudrais que vous fassiez une chose pour moi.
La mère en larmes acquiesça, soulagée qu’une autre personne prenne la situation en main.
— Je veux que vous rentriez chez vous. Si ça se trouve, Naomi sera revenue ou elle vous téléphonera. Il est primordial que vous soyez chez vous dans ce cas. De mon côté, je vais lancer un avis de recherche auprès des agents en patrouille. Et nous allons espérer qu’elle sera de retour auprès de vous avant la fin de la journée. Qu’est-ce que vous en dites ?
— C’est… formidable, murmura Sheila, à la fois surprise et reconnaissante. Je ne voulais pas faire une scène mais je n’obtenais aucune réponse avec lui…
Elle fit un geste en direction de l’agent d’accueil.
— Et c’est une erreur, répondit sèchement Helen. Naomi mérite toute notre attention et je vais faire mon possible pour vous la ramener saine et sauve.
— Merci, merci ! s’exclama Sheila en prenant les mains d’Helen dans les siennes. Je suis sûre que vous avez un million d’autres choses à faire mais ça me touche beaucoup que vous vous souciez de moi.
L’expression implorante et sincère de Sheila émut Helen plus qu’elle n’aurait imaginé.
— Je m’en soucie parce que je sais ce que c’est. À une époque, il y a des années de ça, j’ai moi-même vécu dans la rue, avoua Helen tout bas. J’aurais donné n’importe quoi pour un abri sûr où me mettre au chaud. Laissez-moi m’en occuper et tâchez de ne pas trop vous inquiéter. Vous devez garder vos forces pour quand Naomi rentrera.
Sheila Watson considéra Helen un moment puis jeta ses bras autour de son cou pour la serrer contre elle. Bien que surprise, celle-ci se laissa faire, évitant le regard de l’agent d’accueil qui avait suivi toute la scène d’un air las et désapprobateur. Sa méfiance était peut-être justifiée. Helen avait peut-être fait une promesse au-delà de ses capacités, mais Sheila avait besoin de cette certitude, de son assurance. Elle espérait seulement pouvoir tenir ses engagements et que rien de grave n’était arrivé à l’adolescente disparue. Vivre dans la rue était difficile, dangereux, les faibles et les plus vulnérables y étaient exploités. Helen espérait que Naomi était en sécurité et en bonne santé, et qu’elle cherchait en ce moment même à rassembler son courage pour joindre sa mère. Elle se doutait cependant que le bien-être comme l’avenir de l’adolescente étaient des plus incertains. Naomi était quelque part, dehors, seule et à la dérive, et Helen savait exactement ce qu’elle éprouvait. Elle se sentait seule au monde, perdue et abandonnée. Et elle avait peur.
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Elle s’adossa au mur de briques froides, désorientée mais aux aguets. Naomi avait passé la nuit dans l’obscurité la plus totale, à se rejouer, terrifiée, l’enchaînement d’événements qui avait conduit à son enlèvement, en imaginant les pires horreurs à venir. La tuyauterie de ce sous-sol sombre avait gargouillé, des bestioles invisibles l’avaient frôlée et, tout près, une personne inconnue avait toussé, gémi et poussé des cris dans son sommeil. Naomi avait perdu la notion du temps, son portable et sa montre lui avaient été dérobés, et il semblait s’étirer à l’infini. Il s’écoulait sans apporter ni répit ni soulagement. Enfin, à un moment, une lueur blafarde avait commencé à poindre dans la pièce, un rai de lumière filtrait sous les portes. Le cœur de Naomi s’emballa à cette apparition qui lui confirmait que le soleil continuait de se lever et que le monde extérieur existait toujours. Elle n’avait pas été conduite aux enfers.
Les yeux plissés, elle fouilla la pénombre. Elle était enchaînée à un mur, dans une sorte de cellule de neuf mètres carrés tout au plus, au plafond bas et où l’humidité froide régnait en maître. Il n’y avait ni meuble ni décoration et en dehors d’un tuyau de canalisation qui sinuait dans un coin, tout était vide. Sa compagne était allongée à même le sol à quelques pas d’elle, le visage tourné vers le mur. Elle était blonde, grande et maigre. La forme de son corps frêle se dessinait sous son T-shirt sale qui pendait lâchement. Un bas de jogging taché et des chaussettes élimées complétaient sa pitoyable tenue.
Un peu revigorée de pouvoir discerner son environnement, Naomi scruta les alentours en quête d’une issue : un trou entre les briques, une ouverture dans le plafond. Rien. Elle se concentra alors sur la chaîne qui emprisonnait sa cheville : elle était lourde et solide, fixée à une plaque au mur par un anneau métallique des plus robustes. Naomi tira dessus de toutes ses forces pour l’arracher.
— Allez, allez…, implora-t-elle avec hargne. Bouge…
Elle s’échina dessus comme un beau diable en poussant des cris rageurs mais ses efforts furent infructueux. La chaîne était incassable. Avec un juron, Naomi la laissa retomber et avança vers les portes. Était-ce la seule sortie possible ? Elle se jeta en avant vers le faux mur pour le pousser. Mais son ravisseur avait pensé à tout. La longueur de la chaîne ne lui permettait pas de l’atteindre, elle pouvait tout juste effleurer les portes du bout des doigts, sans aucun espoir de pouvoir les toucher. Épuisée, frustrée, Naomi s’immobilisa, les mains sur les genoux, et tenta de combattre le sentiment de panique qui montait en elle. Elle voulait rester forte, courageuse, mais impossible d’échapper à la dure réalité. C’était ça, sa vie, maintenant : quatre murs, une chaîne et une mystérieuse colocataire.
Pile à cet instant, la fille se mit à tousser violemment, des quintes si profondes et rauques que Naomi en grimaça de dégoût. Chacune de ses expectorations était brutale et paraissait entailler un peu plus ses forces. Naomi n’avait jamais rien entendu d’aussi horrible et perturbant.
— Est-ce que ça va ? ne put-elle s’empêcher de demander avec inquiétude.
Les quintes de toux perdurèrent, la fille ne répondit pas.
— Je peux faire quelque chose pour t’aider ? Est-ce que tu as de l’eau ou… ?
La fille réussit à se calmer un peu et sa toux s’apaisa.
— Je m’appelle Naomi, au fait. Et tu n’as pas à avoir peur de moi, je ne te veux aucun mal. Peut-être que si tu t’asseyais, ça irait mieux…
— Tais-toi.
La fille prononça ces mots d’un ton sec et autoritaire. L’espace d’un instant, Naomi resta sans voix, choquée par cette agressivité gratuite.
— Pourquoi ? Je voulais juste…
— Il n’aime pas qu’on parle, l’interrompit la fille pour clore la conversation.
Naomi la dévisagea, perplexe. Que lui avait fait cet homme pour qu’elle en ait aussi peur ? Qu’elle refuse la moindre discussion ? Avant qu’elle ne puisse l’interroger cependant, la fille se leva et rejoignit à la hâte l’autre coin de la pièce. Naomi entendit alors des pas qui approchaient, lourds et décidés. L’homme était de retour.
Naomi se recroquevilla dans son coin au moment où la porte dérobée s’ouvrait. La lumière inonda aussitôt l’intérieur, si aveuglante qu’un cri échappa à Naomi. Elle ferma les paupières pour protéger ses yeux et quand elle les rouvrit, l’homme se tenait juste au-dessus d’elle, la surplombant de toute sa hauteur.
— Déshabille-toi.
— Va te faire voir ! répliqua-t-elle avec hargne.
— Retire tes vêtements et tes bijoux, et enfile ça, continua-t-il sans tenir compte de ses protestations.
Il jeta un jogging sale à ses pieds.
Le corps de Naomi se tendit, ses sens s’aiguisèrent quand l’homme l’empoigna pour l’obliger à se lever.
— Lâche-moi ! hurla-t-elle en se débattant.
— Fais ce qu’on te dit.
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